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cabarets, et engageaient conversation aivec

le premier venu.
Les hommes à cocardes se donnaiëe un

mouvement extraordinaire; on eût dit des

commissaires de bal, cherchant à ranimer
la gaîté dans une réunion ennuyée. Ils
mettaient à chaque instant la main à la po-
che, et- s'attachaient surtout aux jeunes
paysans, qu'ils poursuivaient de leurs poli-
tesses.

« Citoyen, disaient-ils invariablement,
le froid altère et la figure me revient: veux-
tu boire un coup à la santé, de n'importe
qui 1"

Tuis quand ils étaient attablés enl face
de quelque gars au cour simple et sans
défiance :

" Sais-tu, citoyen, reprenaient ils, que
tu es bâti comme. il convient pour faire un
grenadier superbe I... Bois donc!.... Sans
mentir, tu aurais une fière mine sous l'uni-
forme. Avec cela que maintenant les
épaulettes de capitaine -ne sont pas rares,
et qu'un bon garçon commetu parais l'être,
peut revenir au bout d'un an général ou
quelque chose d-'approchant..... A ta. san-
té !..... C'est agréable. Au jour d'aujour-
d'hui, comme tu peux l'avoir entendu dire,
on a envoyé paitre en Chine les préjugés
qui causaient du chagrin au peuple fran-

çais ; nous sommes librés, citoyen ; c'est
pourquoi.... Tu no bois pas !.... C'est pour-
quoi, la chose de faire son chemin dans
la carrière de'Mars est facile.. Tel que
tu me vois, je suis caporal, et C'est une
position pleine d'agrément. On ala poche
bourrée de décinies, des congés de qua-
rante-huit heures tous les jours,- etla facul-
té de tourner la tête à des citoyennes qui
seraient comtesses ou baronnes, s'il y
avait encore de ces bêtes curieuses au mo-
ment où j'ai la satisfaction de t'entrete-
nir."

'Ce -disant, le républicain étendait la
main vers la place et montrait les jeunes
femmes qui se promenaient, lançant à cha-
cun des oillades, et laissant voler au Èré
du vent les draperies de leur robe lacédé-
monienne. Le gars regardait, et rougis-
sait en baissant les yeux.

" Est-ce comme cela ? reprenait enco-
re Pembaucheur ; je vois que tu vois as
une financée au pays, mon garçon.... A
sa santé !.... la constitution ne le défend
pas. Eh bien ! raison de plus; je désire
faire toi bonheur.~ Je veux que, dans six
mois, la citoyenne, ta promise, soit lé-
pouse d'un fourrier.... Encore un coup....
C'est P'Etre suprênie en personne qui t'a
envoyé sur mon chemin!"

L'offre d'enrôlement venait, accompa-
gnée de promesses exagérées. , D'ordinai-
re, le paysan.hochait la tète, et s'éloignait en
Elence: !"i simplicité, quin'e»cliàit point

le bon sens, lui laissait voir le .piége ;, mais
parfois. aussi, le pauvre enfant, ébloui,
acceptait ces propositions - séduisantes.
Alors,.il était conduit au district, on lui
faisait mettre une croix en guise de signa-
ture au bas d'un papier imprimé, puis on
l'envoyait se faire tuer au loin.

Comme on voit, la Convention avait
ses racoleurs. Pressentant dés long-temps
la réaction qui se préparait en Vendée, le
gouvernement républicain ne négligeait
aucun moyen de changer l'esprit des popu-
lations héritier de toutes les tyrannies, il
employait ces petits expédients perfides,
usés, dont il accusait avec tant d'amertume
le prétendu despotisme royal.

La nuit commençait à tomber; les lan-
ternes s'allumaient aux devantures des
lieux publics; la scène, sur la place, se
faisait de plus en plus animée; les raco-
leurs continuaient leur métier ; des mar-
chands d'orviétan établissaient leurs tré-
teaux, donnant pour un décime leur poison,
et gratis des discours pleins de maximes
subversives, appropriées aux circonstances
et à l'intelligence de l'auditoire : nous l'a-
vons dit, la Convention ne négligeait au-
cun moyen.

Assis, l'un près de l'autre, sur un banc
de pierre, trois hommes parcouraient d'un
regard également triste ce tableau de dé-
vergondage. Tous trois étaient arrivés à
làge mûr. Le premier portait le costume
bourgeois de l'époque; son habit était de
drap fin, tout son extérieur annonçait l'ai-
sance. Ses traits, assez beaux, avaient,
dans leur ensmble, une expression singu-
lière et changeante. Une haute pensée
semblait le préoccuper parfois ; parfois aus-
si, son regard vague semblait chercher au-
tour de lui le fil rompu de. sa méditation.
Celui qui était assis prés de lui pouvait
avoir trente-cinq ans; c'était un paysan ;
sa physionomie annonçait la douceur la
plus patiente, mêlée, s'il faut le dire, à
une forte dose d'apathie. A voir son re-
gard demi-baissé, plein de modestie et de
mansuétude, le triste, mais résigné sourire
qui relevait le coin de ses lèvres; on eût pu
dire à coup sûr qu'il faudrait une circons-
tance bien extraordinaire pour changer ce
repos en activité, et mettre le feu de la co-
lère dans cet oil timide et débonnaire. En-
fin, à l'extrémité du banc s'asseyait un
homme courbé par la fatigue ou par l'âge,
et qui semblait avoir iitérét à ne: point pro-
voquer les regards: sous son chapeau ra-
battu, sa figure disparaissait entièrement.
Quand parfois il relevait la tête, on aper-
cevaitun grave etdoux visage, exprimant
en'ce moment la douleur la plus profon-
de.

Le premier de ces trois hommes se nom-
mast le docteur Bousseai,le second Cathe-

lireau ; l'autre était 1. l'abbé Saulnier,
prêtre réfractaireau serment exigé par la
Convention, ancien curé de la paroisse du
Pin-en-Mànge.

PAuL FÉVAL.

(JI continuer.]

FRANCE.

Assemblée nationale. Séance du .1 sep-
tembre, discours de M. De Montalem-
bert. sur l'article 8 de projet de constite-

tion.

Art. 8. Les citoyens ont le droit de
s'associer, de s'assembler paisiblement e.t
sans armes, de pétitionner, de manifester
leurs pensées par la voie de la presse nu au-
trement. L'exercice de ces droits n'a pour
limites que les droits'ou la liberté d'autrui
et Il sécurité publique. La presse ne peut,
cil aucun cas, être soumise à la censure.

Sur cet article, plusieurs ameudemments
sont présentés.

MM. DE MONTALEMBERT et ROUX-LA-

VERGNE ont proposé d'ajouter, dans le pre-
mier paragraphe, après ces mots: de péti-
tionner, ceux-ci : d'enseigneret de mani-
fester leurs penséei par la voie de la presse
on autrement.

MM. LEBLANC et FRÉcHON ont proposé
d'ajouter après ces mots : par la voie de la
presse, ceux-ci : de l'enseignement ou au-
tres moyens.

M. DE MONTALEMBERT. MO3 amende-
ment a pour but de mette fin à une équivo-
que dont nous souffrons depuis dix-huit ans.
La liberté d'enseignement nous avait été
promise et garantie en 1830. Cette pro-
messe n'a été ni réalisée ni garantie, car
elle n'avaient pas été définie. En deman-
dant que ce droit fût inscrit dans la consti-
tution, nous désirons que toutes les restric-
tions autres que celles contenues dans l'art.
S disparaissent sans retour ; nous voulons
nous mettre à l'abri d'tune nouvelle décep-
tion. Quand nous disons que nous ne vou-
lons pas de la surveillance de lEtat, enten-
dons-nous: nous ne repoussons pas cette
surveillance supérieure et égale.qui sexer-
cerait par d'autres yeux que par les yeux
d'ennemis et de rivaux ; nous ne voulons
pas de ces surveillants. Nous sommes com-
me les journaux ; qui repousseraient avec
raison une surveillance surgissant de la
presse ministérielle.

Au milieude cet amas de lois protectri-
ces, préventives, écloses de l'établise-
ment de juillet, après avoir vu ce qu'elles
ont produit, nous contestons le droit de
surveillance de l'Etat comme le comprenait
]'université, nous n'admettons pas que PE-
tat ait plus de droits str lenfatnt que sur le

père.
Le pére, Phomme, le citoyeli, peut é-
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